Le mysticisme astral dans l'antiquité (*). 


La religion astrale fut l'aboutissement suprême et la 
manifestation la plus haute du paganisme antique, 
qu'elle éleva jusqu’à une sorte de monothéisme. Vers le 
début de notre ère, elle soumit peu à peu à son ascen- 
dant la vieille idolàtrie gréco-romaine, et, propagée dans 
les milieux cultivés par les savants et les philosophes, 
répandue dans les masses populaires par la diffusion des 
mystères orientaux, favorisée par les Césars, qui lui don- 
nèrent une consécration officielle, elle régna souveraine- 
ment dans l’empire romain au IT siècle, et elle aida le 
monde à passer de l’ancien anthropomorphisme hellé- 
nique à la théologie chrétienne, 

Cette astrolâtrie, dont l'influence fut si puissante, si 
prolongée, si étendue, est issue de ce même coin de 
l'Asie d'où sont sorties quatre grandes religions, celle 
de Moïse, celle du Christ, celle de Mâni et celle de Maho- 
met. Depuis des temps très reculés, elle se développa 
dans les temples de la Mésopotamie où un clergé érudit, 
traditionnellement voué à l'étude du ciel, en formula 
d'abord les doctrines fondamentales. Durant les siècles 
qui suivirent les conquêtes d'Alexandre, des Syriens hel- 
lénisés, dont le plus célèbre est Posidonius d'Apamée, 
la combinèrent avec la philosophie stoïcienne et lui don- 
nèrent la rigueur d'un système théologique ; puis, quand 
le panthéisme du Portique, qui enfermait Dieu dans le 
monde, cessa de satisfaire les esprits, que l’idéalisme 





(4) Bull. de l’Acad. roy. de Belgique (Classe des lettres, etc.), n° 5, 
pp. 256-286, 1909, 
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néo-platonicien eut placé l'Étre suprême dans les hau- 
teurs suprasensibles de l'infini, ce furent encore des pen- 
seurs syriens, un Porphyre, un Jamblique, qui rétablirent 
l'accord entre l’antique culte sidéral des Chaldéens et 
cette métaphysique transcendante. La même race sémi- 
tique qui a provoqué la chute du paganisme est aussi 
celle qui fit l’effort le plus puissant pour le sauver. 

Cette religion est essentiellement savante : elle est en 
corrélation étroite avec la conception que les Chaldéens 
et les Grecs se firent du système du monde. Son dévelop- 
pement suivit en particulier celui de l'astronomie ; les 
découvertes de celle-ci modifièrent peu à peu, avec la 
connaissance du ciel, sa notion de Ja divinité, et sa doc- 
trine fut définitivement constituée au moment où la 
science antique atteignit son apogée, vers le [T° siècle 
avant notre ère. Nulle part on n’aperçoit plus clairement 
qu'ici les liens qui, dans les religions de l'Orient, 
unissent les progrès de l’érudition et l’évolution de la 
oi (4), car les spéculations théologiques y reposent sur 
des faits constatés par l'observation. 

Ainsi, ayant reconnu que les progrès, les stations, les 
rétrogradations apparentes des planètes étaient liées aux 
révolutions du soleil, les Chaldéens en avaient conelu 
que celui-ci déterminait leurs mouvements en les attirant 
et les repoussant tour à tour. Mais, suivant eux, la posi- 
tion des planètes elles-mêmes provoquait chacun des 
phénomènes de cette terre, et rien ici-bas ne se produi- 
sait qu’en vertu de leurs actions combinées. Dès lors, 


(4) Cf. mes Religions orientales dans le paganisme romain, 2e édit., 
1909, pp. 48 et suiv. 
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l'astre-roi, qui réglait le jeu compliqué de leurs évolu- 
tions, devint l'arbitre des destins, le maître de la nature 
entière, la raison directrice du monde. Ce système cos- 
mique et religieux provoqua la transformation du paga- 
nisme sémilique en une héliolâtrie, et, à l’exemple des 
Syriens, les empereurs romains vénérèrent dans le 
« Soleil invincible » (Sol invictus) la puissance souve- 
raine gouvernant les dieux et les hommes (1). 

On s’étonnera qu'une religion aussi aride et aussi 
abstruse ait pu conquérir le monde antique. Création 
d'astronomes, elle semble n’avoir pu s'adresser qu’à une 
élite intellectuelle et séduire que des esprits spéculatifs. 
Une théologie qui avait pour fondement des théories sur 
la mécanique céleste, qui déifiait de pures abstractions 
comme le Temps et ses subdivisions, les Siècles, les 
Saisons et les Jours (2), qui attribuait aux Nombres eux- 
mêmes une nature divine, paraît avoir dû rebuter par 
sa sécheresse métaphysique, et l’on se demande, à 
première vue, comment elle eut prise sur les âmes et 
put attirer à elle la foule des croyants. 

C'est que ce puissant système, qui s’appliquait à satis- 
faire l'intelligence, faisait de plus appel au sentiment, Si 
les cultes de l'Orient ont prétendu répondre à toutes 
les questions que l’homme se pose sur le monde et sur 
lui-même, ils ont aussi cherché à l’émouvoir, à pro- 


(1) J'ai développé ceci dans une étude sur La théologie solaire du 
paganisme romain, qui vient de paraître dans les Mém. présentés 
par divers savants à l'Acad. des Inser., t. XII, 2 partie, pp. 447 et 
suiy. | 

(2) Cf. Religions orientales dans le paganisme romain, pp. 260 et 
suiv. 
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voquer en lui le ravissement de l'extase, et le grand 
Syrien, qui contribua plus que tout autre à faire accepter 
des Grecs les croyances « chaldéennes », Posidonius 
d'Apamée, n'était pas seulement un savant d'un savoir 
encyclopédique, un rhéteur d’un style harmonieux et 
coloré, il était tout pénétré d’un mysticisme qui donne 
un accent caractéristique aux pauvres débris conservés 
de son œuvre immense. Plus théologien que philosophe, 
d'un esprit plus érudit que critique, il fit concourir toutes 
les connaissances humaines à l'édification d'un vaste 
système dont le couronnement était l’adoration enthou- 
siaste du Dieu qui pénètre l'organisme universel et qui 
se manifeste avec le plus de pureté et d'éclat dans la 
lumière des astres. La perte presque totale de ses 
ouvrages ne nous permet d'apprécier qu'imparfaitement 
la force persuasive de sa prédication, mais son éloquence 
abondante et imagée inspire fréquemment le symbolisme 
de Philon d'Alexandrie; Cicéron, qui fut son élève, s'est 
souvent souvenu de son enseignement; Îles Astrono- 
miques que le poète Manilius dédia à Tibère, respirent son 
enthousiasme pour les merveilles de la science en même 
temps que sa foi convaineue en la puissance des étoiles, 
révélatrices de l'avenir; enfin, l'écho de ses paroles 
se propage longuement chez les philosophes stoiciens, 
comme Sénèque, et plus tard encore dans les traités des 
astrologues de l’époque impériale (1). Nous voudrions 
essayer d'analyser ici les caractères de ce mysticisme 
sidéral, forme originale, s'il en fut, de la dévotion, 


1 


(1) Cf. les passages de Vettius Valens et de Firmicus Maternus 
cités dans l'appendice, pp. 284-285. 
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expression curieuse et peu connue du sentiment religieux 
dans l’antiquité. 


* 
* * 


La magnificence du ciel étincelant a toujours vivement 
impressionné l'homme, et celui qui a joui de la douceur 
limpide d’une nuit d'Orient, comprendra que l’adoration 
s'y soit naturellement élevée vers les foyers inextin- 
guibles de la clarté d’en haut. Mais cette « émotion 
cosmique » (1), comme on l’a appelée, a constamment 
varié d’après l’idée qu’on s’est faite de l'univers. La 
distance est assurément énorme entre les appréhensions 
des primitifs qui, levant les yeux vers le firmament, 
craignirent parfois que cette voûte solide ne les écrasàt 
en s’écroulant, et la vénération d'un Kant, qui, con- 
sidérant les systèmes stellaires accumulés indéfiniment 
au-dessus de lui, se sentait saisi de la même admiration 
respectueuse qu'il éprouvait pour la loi morale perçue 
en lui par la raison (2). Le sentiment a évolué avec les 





(4) L'expression de « cosmie emotion » est du moraliste Henry 
Sidgwick:; ef. l’article de W. KINGDON CLIFFORD, Lectures and essays, 
Londres, 1901, t. II, pp. 257 et suiv. Je dois l'indication de ce volume 
à M. R.R. Marett, d'Oxford. 

(2) KanT, Kritik der reinen Vernunft, Beschluss éd. Kirchmann. 
Berlin, 4870, p. 494 : « Zwei Dinge erfüllen das Gemüth rit immer 
neuer und zunehmender Bewunderung und Ebrfurcht je üfter und 
anhaltender sich das Nachdenken damit beschäftigt : der bestirnte 
Himmel über mir und das moralische Gesetz in mir... Das erste 
fängt von dem Platze an, den ich in der äussern Sinnenwelt ein- 
nehme, und erweitert die Verknüpfung, darin ich slehe, ins unab- 
sehlich Grosse mit Welten über Welten und Systemen von Systemen, 
überdem noch in grenzenlose Zeiten ihrer periodischen Bewe- 
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progrès de la connaissance à mesure que se précisaient 
les notions d’immensité et d’éternité. Pour les Grecs, le 
cosmos n'éveillait pas,comme pour nous, la pensée trou- 
blante d’une étendue prolongée à l'infini au delà des plus 
lointaines nébuleuses que le télescope puisse atteindre. 
Le monde avait alors des bornes. Au delà de la sphère 
des étoiles fixes, qui l’entourait de toutes parts, les anciens 
ne supposaient plus rien que le vide ou l’éther. Le ciel 
était pour leur astronomie, comme la terre pour leur 
géographie, une expression beaucoup plus limitée que 
pour les modernes. L’énormité des constellations visi- 
bles n'était pas suivant eux aussi écrasante que selon 
notre science, et leurs distances leur suggéraient moins 
l’idée d’un éloignement tel que le chiffre même de sa 
mesure dépasse la portée de notre imagination. En plon- 
geant leurs regards dans les profondeurs de l’espace, ils 
n'étaient pas saisis au même degré du vertige des 
abimes, ni accablés autant du sentiment de leur peti- 
tesse. C'était surtout d’admiration qu'étaient frappés les 
anciens. Sénèque (1) développe cette pensée que les 
astres, même si nous ne songeons pas aux bienfaits qu'ils 
répandent sur notre demeure terrestre, provoquent par 
leur beauté notre émerveillement et s'imposent à notre 
vénération par leur majesté. 


gung, etc, ». — On lira aussi avec intérêt les réflexions de Goethe 
dans Wilhelm Meisters Wanderjahre, 1. 1, ch. X (p. 216, éd. Heine- 
mann), sur lesquelles M. de Reul rappelle mon attention : Das Unge- 
heure hôrt auf erhaben zu sein, es überreicht unsre Fassungskraft, 
es droht uns zu vernichien… et l'écrivain romantique oppose la 
constance des révolutions célestes à l'instabilité de l'âme humaine. 

(1) SÉNÈQUE, De benef., IV, 23. Même idée dans PHILoN, De opificio 
mundi, 17, $ 54 (I, 17 Cobhn) ; Cicéron, Nat. deor., IL, 62, 8 455, etc. 
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Parmi les passages consacrés à célébrer leur splen- 
deur (1), j'en citerai un seul dont le trait final rendra 
sensible toute la différence qui sépare la conception 
antique de la nôtre. Manilius termine son cinquième 
chant par une description grandiose de l'éclat des nuits 
obscures où même les étoiles de sixième grandeur 
allument leurs feux pressés et scintillent, semence lumi- 
neuse, au fond des ténèbres. Les temples resplendissants 
du ciel brillent alors de flambeaux plus nombreux que 
les grains de sable du rivage, que les fleurs de la 
prairie, que les flots de l'océan, que les feuilles de la 
forêt. « Si la nature, ajoute le poète, eût donné à cette 
multitude des forces proportionnées à son nombre, 
l'éther lui-même n'aurait pu supporter ses propres 
flammes et l’olympe embrasé eût consumé tout luni- 
vers (2). » 

Mais en même temps que les regards de l’homme sont 
ravis du spectacle toujours varié des cieux, son esprit est 
frappé de l'harmonie constante de leur mutabilité. La 
nature même l’a destiné à les contempler et le pousse à 
observer leurs mouvements silencieux. Les autres ani- 
maux sont courbés vers la terre, lui lève fièrement la 
tête vers les astres (3). Son œil, merveille du corps 





(4) Ainsi Gic , Nat. deor., II, 40, $ 101 et suiv.; SÉNÈQUE, Dial., XII, 
De consol. ad Helv., VIII, 4; Epist., XV, 2 (94), 56, etc. 

(2) Mani, V, 742 : Cui si pro numero vires natura dedisset | Ipse 
suas aether flammas sufferre nequiret, | Totus et accenso mundus 
flagraret O ympo. 

(3) Lieu «ommun souvent développé : Cic., Nat. deor., If, 56, $ 140: 
(Providentia naturae) homines humo excitatos et celsos constituit, 
ut deorum cognitionem caelum intuentes cupere possent ; sunt enim 
ex lerra homines non ut incolae et habitatores, sed quasi spectalores 
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humain, miroir minuscule où se réfléchit l’immensité, 
porte de l'âme ouverte vers l'infini (1), suit d'ici-bas les 
évolutions lointaines des armées célestes. Le cours du 
soleil, qui amène les changements des saisons, les phases 
de la lune, le lever et le coucher des étoiles fixes, la 





superarum rerum alque caelestium, quod spectaculum ad nullum 
aliud genus animantium pertinet. PriLoN, De plant., IV, $ 45 (I, 339, 
M— 11, 137, Wendl.); Quod det. pot. insid., 23, S 85 (1, 207, M. —I, 
277, Cohn). Ovine, Metam., I, 84 et suiv. : Pronaque cum spectent ani- 
malia celera terram | Os homini sublime dedit, caelumque tueri | Ius- 
sit et erectos ad sidera tollere vultus. SÉNÈQUE, Epist., XV, 2 (94), 56 : 
(Natura) vultus nostros erexit ad caelum, etc. ; Epist., XIV, 4 (92) $ 30, 
Actna, v. 224 suiv. Manrcius, IV, 905 et suiv.: Stetit unus in arcem | 

Erectus capitis, victorque ad sidera mittit | Sidereos oculos: cf. 
Finmicus MATERNUS, VIII, Praef. (appendice p. 285). — La concor- 
dance de ces passages montre que tout ce raisonnement, donnant 
comme origine à la théologie l'observation des astres, qui attirent 
naturellement les regards, remonte à un auteur commun, qui ne 
peut être que Posidonius; cf, infra, p. 264, n. 2. 

(1) L'œil était pour les vieux astronomes — avant l'invention du 
télescope — l'unique instrument d'observation, et de très bonne 
heure ils ont dû s'émerveiller de sa puissance. Les anciens 
expriment souvent leur étonnement sur la portée de la vue, qui 
atteint les constellations les plus reculées. Non seulement ils lui 
accordent la prééminence sur tous les autres sens, mais, au point de 
vue religieux, ils font des yeux les intermédiaires entre les dieux 
sidéraux et la raison humaine. Voir PAILON, De opif. mundi, 17, 
S 53 (1, p. 12, M— TI, 47, Cohn), 51, $ 447 (p. 35, M— I, p. 51, Cohn), 
De spec. legib., HI, 33, $ 184 et suiv. (IE, 330, M — V, 201, Cohn), De 
plantat., 5, $ 22 (1, 133, M — II, 1438, Wendland); fragment rep 
dpxAuoÿ ex Ioh. Monacho (II, 665, M.); cf. Crc., Nat. deor., 1, 56, 
S 440; Tuscul., I, 20, $ 46 et suiv.; ManiLrus, IV, 995 : Parvula sic 
totum pervisit pupula caelum; FrRicus MATERNUS, L. c., (appen- 
dice, p. 285) et les spéculations de Julien, Or., IV, pp. 434, 14, sur 
le rôle de la lumière. — Le mysticisme oppose à l'œil corporel 
l'œil de la raison, qui pénètre les choses invisibles : PHILON, /L. Us 
(cf. appendice, p. 282); cf. Maniius, Il, 122; IV, 495 (Mentis oculi). 
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marche même des planètes qui paraissent errantes, tout 
est réglé par des lois immuables et se reproduit éternelle- 
ment suivant des périodes invariables du temps infini. La 
raison, réfléchissant sur les phénomènes admirables que 
les yeux aperçoivent, se rend compte qu’ils ne peuvent 
être produits par le hasard ou provoqués par une force 
aveugle, mais reconnaît qu’ils sont réglés par une intel- 
ligence divine. L'accord perpétuel de mouvements si 
divers n'est pas concevable sans l'intervention d’une 
Providence souveraine (1). La contemplation du ciel 
n'est donc pas seulement une source intarissable d’émo- 
ons esthétiques, elle fournit le motif le plus puissant 
de croire en une divinité ordonnatrice (2). L'admiration 
conduit ainsi à l’adoration. 

Sauf la ferveur de cette admiration, rien de ceci 
n'est encore très caractéristique. Toutes les théodicées 
invoquent l'ordre de la nature comme preuve de l’exis- 
tence de Dieu. Mais voici par où les croyances antiques 
différent profondément de nos idées modernes : les astres 
étaient pour les anciens des divinités douées de sens et 


om 


(1) Cette argumentation théologique est développée notamment par 
PHILON, De spec. leg. (L. c.), et dans le fragment Ilspt dpSæxÀuod. 
Mais, d’une façon générale, la constance des révolutions sidérales est 
un des arguments favoris des anciens pour démontrer l'existence de 
Dieu. Platon et Aristote l'invoquaient déjà. Je me borne à citer 
quelques passages datant de l'époque qui nous occupe : Cicér., Nat. 
deor., IL, 51, $ 54 et suiv.; ManIL., I, 475 et suiv.; SÉNÈQUE, De 
Provid., 4 ; SexTus Empiricus, Ado. Mathem., IX, 26-98. 

(2) Posidonius faisait de la contemplation du ciel une des sources 
de la croyance en Dieu; cf. AÉrius, Plac., 1, 6 (Dics, Doogr., 
pp. 295 et suiv.), qui est un extrait de ce philosophe, et CAPELLE, Die 
Schrift von der Welt (Extrait des Neue Jahrb. für das klass. Alter- 
tum, VIT), Leipzig, 1905, p. 6 [534], n. 4. 
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de qualités. Le paganisme tout entier s’accordait à le 
proclamer, et les philosophes l’enseignaient depuis 
Pythagore et Platon. Le mouvement continu de ces 
masses imménses.ne montrait-il pas qu'elles étaient 
animées, et la régularité comme la pérennité de leur 
marche circulaire ne prouvaient-elles pas leur nature 
divine? Ces chars enflammés qui roulaient dans l’espace 
sans jamais s'entrechoquer ni s’écarter de leur carrière, 
devaient être conduits par des auriges d’une intelligence 
supérieure. Pour refuser aux corps célestes la raison, il 
fallait en être dépourvu soi-même; c'était du moins 
l'avis de Cicéron (1). 

D'autre part, pour les adeptes de l’astrolàtrie comme 
pour les stoïciens, l’âme est une particule détachée des 
feux cosmiques. La chaleur qui anime le microcosme 
humain est de même substance que celle qui vivifie l’uni- 
vers, et la raison qui le gouverne partage la nature des 
flambeaux qui l’éclairent. Essence ignée, elle est parente 
des dieux qui brillent au firmament (2). La contemplation 
du ciel devient ainsi une communion. Le désir que res- 
sent l'homme de lever longuement ses regards vers la 
voûte constellée est un amour divin qui le transporte. Un 
appel céleste l’attire vers les espaces radieux. Dans la 
splendeur des nuits, son esprit s’enivre de la lumière que 
lui versent les feux supérieurs. Comme les possédés et les 
corybantes dans le délire de leurs orgies, il s’abandonne 
à l’extase, qui le délivre de son enveloppe charnelle et 





(4) Cicéron, Nat. deor., 11, 24, $ 56 : Caelestium admirabilem ordi- 
nem, incredibilemque constantiam, .... qui vacare mente putat, is 
ipse mentis expers habendus est. C£. ibid., ©. 44, $ 145. 

(2) C£, mes Religions orientales, 2 éd., 1909, p. 398. 


(43) 266 


l'élève, loin au-dessus des brouillards de notre atmo- 
sphère, dans les régions sereines où se meuvent les astres 
éternels. Porté sur les ailes de l'enthousiasme, il s’élance 
au milieu du chœur sacré des étoiles et suit leurs mouve- 
ments harmonieux. Il vit alors de la vie de ces êtres étin- 
celants qu'il voit d'ici-bas palpiter dans le rayonnement 
de l'éther; avant le terme fatal de la mort, il participe de 
leur divinité et reçoit leurs révélations dans un ruisselle- 
ment de lumière qui éblouit, par son éclat, l'œil même de 
la raison (1). 

Voilà les effusions sublimes où se complaisait l’élo- 
quence mystique d’un Posidonius. Toutefois, dans cette 
théologie savante, qui a pour premiers auteurs des astro- 
nomes, l’érudition ne perd jamais ses droits. L'homme 
éclairé par la lumière céleste ne prend pas seulement un 
plaisir indicible à considérer la danse rythmique des 
étoiles, réglée par les accords d'une musique divine. 
Insatiable de ce spectacle toujours renouvelé, il ne se 
borne pas à en jouir. La soif de savoir, qui lui est innée, 
le pousse à rechercher quelle est la nature de ces corps 
incandescents dont le rayonnement vient l’attemndre, à 
découvrir les causes et les lois de leurs mouvements per- 
pétuels (2). Il aspire à comprendre le cours des constella- 
tions et la marche sinueuse des planètes, qui doivent lui 


(1) Voir les textes cités dans l’appendice, pp. 282 et 284; cf. p. 269, 
n. 4. 

(2) PriLon, De opif. mundi, 17, $ 53 (1, 49, M = I, 47, Cohn). Cf. 
25, $ 717 (I, 18, M — 1, 26, Cohn) : H Gewpla rüv xat' obpavèy eo ns 
nAnYOels d Vois Éputa xat nddoy Esye tic tobtwy Enioriune, 
Éev td wrulosopiac &veBAdotnos yévoc, bp” où xarrot Gvnrôç àv 6 
ZVpwroc ärabavariberar, De spec. legib., XII, 34, $ 187 et suiv. 
(II, 330, M — V, 202, Cohn). 


267 (14) 


révéler les règles de la vie et les secrets du destin. Dès 
qu’il approche des limites des cieux, son désir de con- 
naître ceux-ci s’enflamme par la facilité même qu'il 
éprouve à le satisfaire (1). Les transports qui l'entrai- 
nent vers les régions supérieures n'étourdissent pas son 
intelligence, mais l’illuminent. La vue du firmament 
étoilé le conduit à l’astronomie et à la philosophie, reines 
des sciences, l’une dans le domaine visible, l’autre dans 
celui des idées (2), et leur étude est l'emploi le plus noble 





(4) CGicér., Tuseul., 1, 19, $ 44 : Natura inest in mentibus nostris 
insatiabilis quaedam cupiditas veri videndi et orae ipsae locorum 
illorum (le ciel) quo pervenerimus, quo faciliorem nobis cognitionem 
rerum caelestium, eo maiorem cognoscendi cupiditatem dabunt, etc. 
Ce passage de Cicéron se rapporte à la vie future, mais s’appliquait 
aussi à l'extase, voyez p. 274 n. 1, et l'appendice p. 282. 

(2) Cf. les passages de Philon, cités supra p. 266,n. 2. — L'Épinomis, 
qui est influencée par des théories orientales (ef, mes Relig. orien- 
tales, p. 386, n. 34), enseigne déjà (p. 990 B) que, l'astronomie 
s'occupant de la plus divine de toutes les choses visibles sogwtatov 
avéyan Tôv &An9G< &otpovouov elvar. Elle nous donne la vertu la 
plus précieuse, c'est-à-dire la vraie piété. - PHiLON, De congr. erud. 
gr, 10, $ 50 (1, 526, M — III, 82, Wendl.) : KaSärep yap vôv 
odpavôv, dre xpétistov Üvra Ty yeyovdtuv, Pacrhëx Tüv alaSnrüv 
ténor tie Av oùx nd axdrou, obtwc xal Tv rep abtèv éristiuny, 
hy petlaoiwv ol &otpovonobvres xal Xaldaïor dtagepvrwc, BastAida 
rov értornuov. Cf, BRÉRIER, Les idées philos. de Philon d'Alexandrie, 
1908, p. 167. — SÉNÈQUE, Nat. quaest., VII, 1, 6 : Non aliud quis aut 
magnificentius quaesierit aut didicerit utilius quam de stellarum 
siderumque natura. — Mon collègue M. Thomas appelle mon atten- 
tion sur l’éloge de l'astronomie qu’on lit dans l'Aëtna, vv. 224-9251, 
passage particulièrement important parce que la source de ce poème 
est Posidonius, comme l'a démontré Sudhaus. — Pour les adeptés de 
l'astrologie, celle-ci est naturellement la maîtresse de toutes les 
sciences, cf. mes Religions orientales, 2 éd., p. 393, n. 1, et sur 
Ptolémée, BoLL, Studien über CI. Ptol., p. 74. 
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qu'il puisse faire de ses facultés. Posidonius définissait 
l’homme le contemplateur et l'exégète du ciel (1). 

Comparons cette extase sereine aux transports de 
l’enivrement dionysiaque, tel qu'Euripide, par exemple, 
nous le dépeint si fortement dans les Bacchantes, et nous 
saisirons toute la distance qui sépare cette religion astrale 
du paganisme antérieur. Ici, sous l'excitation du vin, 
l'âme communie avec les forces exubérantes de la nature, 
et l’énergie débordante de la vie physique se traduit par 
l'exaltation tumultueuse des sens et l'égarement impé- 
lueux de l'esprit. Là, c'est de pure lumière que s’abreuve 
la raison assoiffée de vérité, et « l'ivresse abstème » (2), 
qui la ravit jusqu'aux étoiles, n’allume en elle d’autres 
ardeurs qu’une aspiration passionnée vers la connaissance 
divine. La source du mysticisme s’est transportée de la 
terre au ciel. 

Le culte sidéral ne connaît pas les débordements sen- 
suels des orgies de Bacchus. Il réserve à ses adeptes des 
joies spirituelles dont l'intensité leur rend fades et mépri- 
sables toutes les jouissances matérielles, et les moralistes 
opposeront de cent façons l'humilité des choses d’ici-bas 
à la magnificence de celles d'en haut. Comment les ado- 
rateurs du ciel s'animeraient-ils aux courses du cirque 
ou seraient-ils séduits par les chants et les danses du 
théâtre, eux qui ont le privilège de contempler les dieux 


(1) CAPELLE, op. cit., p. 6 [534], n. 4. — Cf. SÉNÈQUE, Dial., XII, 
De consol. ad Helv., VII, 4 : Animus contemplator admiratorque 
mundi; Pseupo-ApuL., Ascl., c. 9. 

(2) Nnpdltos uésn. L'expression est dans PHILON infra appendice 
p. 282, cf. VerrIus VALENS, infra appendice p. 285 : Tà Gtavontixdv 
VNTTLXÔY ÉXEXTAUNV. | 
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et d'entendre leurs voix prophétiques (1)? Combien ils 
dédaignent, des hauteurs de leur brillant séjour, les 
_ palais dorés et le luxe fastueux des riches (2)! Is n'amas- 
sent pas l'or et l'argent, trésors dignes des ténèbres du 
sol dont notre cupidité les tire, mais 1ls emplissent leur 
esprit de richesses intellectuelles et le rendent maître de 
toute la nature, en sorte que ses possessions s'étendent 
jusqu'aux confins de l'Orient et de l'Occident (3). Les 
privalions même de l'exil ne peuvent les atteindre, 
puisque sous tous les climats ils retrouvent les mêmes 
astres à la même distance de leurs yeux attentifs; 
pourvu qu'ils puissent se mêler à eux et que leur âme 
monte vers ces claires régions où l’attire sa parenté 
avec les feux célestes, peu leur importe quel sol ils 
foulent aux pieds (4). 

Volant à travers l’immensité de l’espace, leur pensée 


ee ee 





(A) Verrius VALENS, VI, 1 (pp. 249, 8 et suiv., éd. Kroll) : Euè ôè 
où inruwv Êpouot mouwlhor xal TayElx péotiyos for hventépusev 
oÙre Évsuol dpynatüv xal abAGv nai Mobons xai xexhasuévne 
aoudns SédEux patalx Evepbev x t À. Cf. Firmicus MATERNUS, I, 30 
(p. 88, Kroll et Skutsch) : Secerne te (à savoir l’astrologue) ab specta- 
culorum semper illecebris, etc, 

(2) SÉNÈQUE, Nat. quaest., prol. $ T : luvat inter astra vagantem 
divitum pavimenta ridere et totam cum auro suo terram, etc. 

(3) SÉNÈQUE, Epist., XIV, 4 (92), $ 31. 

(4) SÉNÈQUE, Dial., XII, De consol. ad Helviam, 8 : Undecumque 
ex aequo ad caelum erigilur acies, paribus intervallis omnia divina 
ab omnibus humanis distant. Proinde dum oculi mei ab illo spectaculo 
non abducantur; .... dum cum his (astris) sim et caelestibus qua 
homini fas est immiscear; dum animum, ad cognatarum rerum 
conspectum tendentem, in sublimi semper habeam, quid refert mea 
quid calcem. . .. Angustus anünus est quem terrena delectant, ad illa 
abducendus est, quae ubique aeque apparent, ubique aeque splendent. 
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méprise cette terre étroite; embrassant le cercle entier 
du monde, elle aperçoit notre globe comme un point à 
peine distinct ou comme une fourmilière dont des troupes 
d'insectes minuscules se disputeraient la domination. 
Cette terre, glacée au nord, brûlée au midi, submergée 
tout alentour par l’océan, entrecoupée de solitudes, dé- 
vastée et souillée, est à peine partiellement habitable. 
Combien est vaine la gloire qui s'étend sur ce domaine 
infime! Dès qu'elle atteint les sphères des étoiles, la 
raison s’y nourrit et s’y dilate; libérée de ses entraves, 
elle retrouve dans sa première patrie ses qualités origi- 
nelles ; sa nature divine se complaît à séjourner parmi les 
étoiles divines, et, admirant les phénomènes merveilleux 
de leur cours, elle s'attache en spectatrice curieuse à tout 
observer, à tout examiner. Mais combien pitoyable alors 
lui semble la petitesse mesquine de son ancienne 
demeure! Absorbée dans ses recherches sublimes, elle 
dédaignera les biens périssables du siècle et les plaisirs 
grossiers de la foule (1). Ainsi le dévouement à la science 
s’auréole dans la dévotion sidérale d’un nimbe religieux 
et devient une vocation sacrée, qui affranchit de toute 
passion lerrestre. L'exaltation de la vie intellectuelle y 
entraine à l’ascétisme. 





(1) Tout ceci est développé par SÉNÈQUE, Quaest. nat., Praef., SS 7-49, 
et en partie par CiCÉRON, Somn. Srip., VI, $$ 19-14, cf, IT, 8, et Tuscul., 
I, 20, $ 45. La ressemblance parfois textuelle des deux passages et 
leur concordance générale avec [spi xésuov ch. 4, prouvent que les 
idées qui y sont exprimées sont celles de Posidonius, Cf. CAPELLE, 
loc. cit., p. T, nn. 1. — Comparer aussi FrRm. MAT., VILLE, praef. (appen- 
dice, p. 283) : Mens nostra … «a pravis corporum illecebris liberatur 
… ab omnt pravarum cupiditatum desideriis separamur. 


971 (18) 


Mais inversement les mortels ne communiquent, dans 
l'extase, avec la divinité que s'ils l'ont mérité par la 
moralité de leur conduite. La science est une révélation 
promise à la vertu. Il faut que l’âme se purifie de toute 
souillure pour se rendre digne de la société des dieux 
et de la communication des connaissances célestes ; si 
elle s'affranchit des passions et des besoins corporels, 
alerte et légère, elle pourra s'envoler vers les astres (1). 
Dans la polémique véhémente que Posidonius dirigea 
contre Épicure, il lui reprochait, à propos de ses doc- 
trines astronomiques, d’avoir été « plus aveugle qu’une 
taupe », et 1l ajoutait : Rien d'étonnant, car décou- 
vrir la véritable nature des choses n'est pas le fait 
d'hommes adonnés à la volupté, mais de ceux dont le 
caractère vertueux fait du bien son idéal et qui ne lui 





(1) SÉNÈQUE, Natur. quaest., Prol., ST : Virtus enim ista, quam ad- 
fectamus, magnifica est ... quia animum laxat et praeparat ad 
cognilionem caelestium dignumque efficit qui in consortium deorum 
venial, ele, ... S 10 : Sursum ingentia spatia sunt in quoruin 
possessionem aninus admitiitur, si secum minimum ex corpore tulit, 
si sordiium omne detersit et expeditus levisque et contentus modico 
emicuit. Sur l'origine de ce passage, cf, supra, p. 970, n. 1. 
Cf. Epist., XIV, 4 (92) $ 30 : Sed si cui virtus animusque in corpore 
praesens, hic deos aequat, ülo tendit originis suae memor, etc. ; 
Dial., XII, De consol. ad Helv., 9, 2 : Hoc cogitandum est ista 
(terrena) veris bonis per falsa et prave credita obstare. Quo longiores 
porticus expedierint ... hoc plus erit quod illis caelum abscondat. 
Comparer CicéRON, Tuscul., 1, 19, $ 44. Verrius VALENS, VI proœm, 
cité dans l’appendice p. 284; Firmicus MATERNUS, ibid., p. 285. 
— La mème opposition entre le corps attaché à la terre et l'âme qui 


peut s'élever au ciel apparait dans d'autres passages, Cf. infra 
p. 276, n. 3. 
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préfèrent pas la santé de leur chair bien aimée (1). 
L'absurdité de la cosmographie que professent les épi- 
curiens est pour lui une conséquence de leur vie dis- 
solue. On voit poindre l’idée, si dangereusement 
développée plus tard, que le vrai savoir est la récom- 
pense de la piété. 

Aussi les astrologues, qui prétendent découvrir dans 
les étoiles les arcanes du sort, ont-ils une existence 
austère ou du moins ils la prêchent. Selon Manilius (2), 
si d’autres poursuivent la fortune au prix de mille peines, 
eux, voués à des recherches ardues, doivent se sacrifier 
tout entiers pour qu'un dieu les pénètre de son intelli- 
gence : 


Impendendus homo est, deus esse ut possit in ipso. 


Ils insistent volontiers sur la pureté de leurs mœurs (3) 
ou énumèrent avec complaisance toutes les qualités 
morales qui les rapprochent de la divinité : pudeur, 
sobriété, intégrité, modération, renoncement (4). Ils 





(1) CLÉOMÈDE, De motu circ., I, 1, $ 87 (p. 159, éd. Ziegler) : Où 
Yép, Là Ala, guAnddvwy évapwmwv Éctuy ebpety thv év voïs oÙav 
ahmserav GA àvôp@y rpès Thv apethy HEPUXOTWY xal pnôèy abtTc 
éninpooSsy motoupévwv &AX oùyt oapxès ebcrasèc xatéornua 
&yarwvrwy. — Tout ce passage de Cléomède est emprunté à Posi- 
donius; cf. DrELs, Doxogr., p. 21, et BoLz, Studien über Claudius 
Ptolemäus, 1894, pp. 133 et suiv. 

(2) Mans, IV, 397-407. — Étudier l'astronomie est pour Posido- 
nius, selon l’expression de l’Aetna (v. 257), ingenium sacrare. 

(3) C£. VETTIUS VALENS, infra, appendice p. 282, 

(4) Finmicus MATERNUS consacre tout un chapitre (II, 30) à exposer : 
Qualis vita et quale institutum esse debet mathematicis, et dit notam- 
ment : Oportet eum qui cotidie de diis vel cum diis loguitur, animum 
suum formare atque instruere ut ad imitationem divinitatis semper 
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aiment à se donner les apparences de prêtres incorrup- 
tibles et saints, et à considérer l’exercice de leur pro- 
fession comme un sacerdoce (1). 

Nous qui, dans nos villes du Nord, apercevons à peine 
l'éclat des étoiles, constamment voilé par les brumes et 
terni par les fumées, nous pour qui elles sont seulement 
des corps en ignition mus par des lorces mécaniques, 
nous avons peine à comprendre la puissance du senti- 
ment religieux qu’elles inspirèrent aux anciens. L'im- 
pression indéfinissable que produisent les grands 
spectacles de la nature, le désir qui nous possède de 
pénétrer les causes de ses phénomènes, s'y combinaient 
avec les aspirations de la foi vers ces « dieux visibles » 
qui s’offraient, Loujours présents, à l'adoration. La passion 
pour la science, les ardeurs de la dévotion s’y fondaient 
dans l'émotion pénétrante que provoquait l'idée d'une 
communion de l'homme avec l'harmonie des cieux. 

Ce mysticisme devait exercer un prestige d'autant plus 
fascinateur que l'espérance d’une vie future était moins 
assurée pour les adeptes de cette théologie. Sans 
doute Posidonius y croyait fermement (2), et pour lui 
les joies de l’extase donnaient seulement à l'homme 
un avant-goût de la félicité qui lui était réservée 
lorsque après la mort son intelligence, s’élevant dans les 








accedat… Esto pudicus, integer, sobrius, parvo victu, parvis opibus 
contentus, ete. Cf. 1. VIII, praef., et c. 5; THÉOPHILE D'ÉDESSE, Cat. 
codd. astrol., V, p. 238,25. 

(4) Cf. mes Religions orientales, 2 éd., p. 253, et PSEUDO-APUL., 
Asclepius, 9 : Paucissimi pura mente praediti sortiti sunt cael 
suspiciendi venerabilem curam. 

(@) ZeLcer, Philos. der Griechen, IV5, p. 576, n. 3. Cf. ma Théologie 
solaire [L. e., supra p. 258, n. 1], pp. 464, 475. 
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sphères célestes, en pénétrerait tous les mystères (1). 
Mais parmi ceux qui se piquaient de philosophie (2), 
beaucoup niaient la survivance personnelle de l’âme, 


© 


” (4) SÉNÈQUE, Quaest. nat., Prol. 8 17 : Haec (caelestia) inspicere, 
haec discere, his incubare, nonne est transsilire mortalitatem suam 
et in meliorem transcribi sortem. Cf. PHiLon, supra, p. 266, n. 9 : 
Kairol Svnrèc dv énaSavatléerar. VerTius VALENS, IX, 8, cité infra 
appendice, p. 285.—Ceci ressort d’ailleurs suffisamment de la réunion 
des deux idées (contemplation terrestre et immortalité sidérale) dans 
les Tusculanes, 1, 19, $ 43 [cf. infra appendice, p. 283]. — Dans 
l'eschatologie exposée à la fin de la Consol. ad Marciam (ce. 25) et 
qui remonte à Posidonius (H&INzE, Xenocrates, p. 127 ; cf. NORDEN, 
Vergil's Buch VI, p. 25), Sénèque donne comme occupation aux 
âmes bienheureuses l'observation des astres qui est, on s'en sou- 
viendra, déjà ici-bas l'étude à laquelle se consacre le sage : Parens 
luus nepolem suum... vicinorum siderum meatus docel, nec ex coniec- 
lura sed omnium ex vero peritus in arcana naturae libens ducit. 
Certains passages que nous avons cités pourraient s'appliquer indif- 
féremment à la béatitude future ou à l'extase dans la vie présente, par 
exemple le prologue des Quaestiones naturales, et nous pourrions 
hésiter entre les deux, si le contexte ne nous éclairait. — Je m'’aper- 
_çois que BADSTüBNER (Beiträge zur Erklärung der philos. Schriften 
Seneca's, Hambourg, 4904, pp. 40 et suiv.), a déjà montré le parallé- 
lisme qui existe dans la théologie de Posidonius entre la félicité des 
bienheureux et les occupations idéales du sage en ce monde. 

(2 Le véritable stoïcisme plaçait en cette vie l'accomplissement 
de l'idéal humain, et ses doctrines sur l’au delà purent ainsi aisément 
se transformer. La plupart de ses adeptes se contentèrent d'une 
immortalité restreinte : elle ne devait durer que jusqu’à la conflagra. 
tion finale et ne s’étendait pas, suivant Chrysippe, à tous les hommes 
(ZeLLer, Philos. der Griechen, N, 3, pp. 201 et suiv. : RONDE, Psyche, 
14, p. 312; BADSTÜBNER, op. cit., pp. À et suiv.). Les péripatéticiens 
non plus n'admirent jamais sans contestation la survivance de l'âme 
humaine. Les épicuriens la rejetaient résolument. 
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ou du moins ils en doutaient (1). Certains croyaient que 
l'étincelle divine qui animait le corps allait, après la 
mort, se perdre dans les feux cosmiques sans conserver 
aucune individualité. Ils n'attendaient alors du trépas 
que la libération des destins dont ils étaient les pri- 
sonniers ici-bas; ils échappaient désormais aux néces- 
sités cruelles et aux vicissitudes impitoyables auxquelles 
étaient soumis les êtres qui vivaient sous les sphères 
planétaires (2). Leur conception de l'existence et leurs 
vœux suprêmes étaient ceux qu'a fortement exprimés 
le plus antique des poètes modernes, celui qui, repre- 
nant une définition d'Alfred de Vigny (5), afirmait en 
pleine Académie que la vie est « un accident sombre 
entre deux sommeils infinis (4) », Leconte de Lisle, 


0e 


4) Verrius VALENS, IV, 11 (p. 173, 44 Kroll), ne sait si l’on doit 
attendre une rétribution après la mort (Eàv dé tic xa para Sévarov 
date xaÂGY te xai xaxüv &potfBr); mais, ailleurs, par une de ces 
contradictions dont il est coutumier, il dit (IX, 8, p. 346, 98) : Of 
&aecte nai ravoüpyor où pdvoy toë pmépous Tic dSavasiac TNA 
ah dà nat ris évSpwrétntos, et il parle aussi dans un autre passage 
(VI, Proæm., p. 24, 14, Kroll) des 4S4varot ÿuyai qui sont au ciel. 
— Ptolémée semble ne pas croire à l’immortalité (cf, infra p. 271). 
D'une façon générale, les espérances eschatologiques n'occupent 
aucune place chez les astrologues. 

(2) Cf. mes Religions orientales, pp. 265 et suiv. et WENDLAND, 
Die hellenistisch-rômische Kultur, p.171, p. 80; Philo’s Schrift über 
die Vorsehung, p. 68, n. 1. 

(3) Journal d'un poète, Paris, 1867, p. 264. — M. Alphonse Willems, 
dont la mémoire n’est jamais en défaut, m'a rappelé l’origine exacte 
de cette citation. 

(4) Jean Doris, Essai sur Leconte de Lisle, Paris, 1909, p. 336. 
Vers la fin de sa vie, la pensée du poète subit une évolution, et celte 
négation absolue ne le satisfit plus dans ses derniers jours. 


(23) 276 


dont on connaît l’apostrophe harmonieuse et déses- 
pérée (1) : 

Et toi, divine Mort, où tout rentre et s’efface, 

Accueille tes enfants dans ton sein étoilé, 


Affranchis-nous du temps, du nombre et de l’espace, 
Et rends-nous le repos que la vie a troublé. 


Mais si peut-être tous nos désirs et nos efforts abou- 
tissent à l’anéantissement final, si l’au delà n'offre 
qu'incertitudes et obscurités, si, par suite, l'horizon de 
l'homme se limite à son domaine terrestre, il a la puis- 
sance ici-bas, dans la pleine conscience de soi, d'entrer 
en communication avec Dieu. Il ne s’élèvera pas au ciel 
par la vertu d’incantations, comme les magiciens pré- 
tendent le pouvoir (2), son corps restera toujours attaché 
à la terre dont il est formé (3), mais sa raison quittera 
cette prison charnelle pour se transporter et s'épanouir 
au milieu des astres éternels, consciente dans cette 
extase de sa parenté divine (4). 

Cette contemplation mystique du ciel, source de toute 
intelligence, sera l’idéal religieux de très hauts esprits. 
De tous les savants antiques, le plus influent sur les 
siècles qui suivirent, l’astronome Ptolémée, oubliera 
ses calculs compliqués et ses recherches ardues pour 





(4) Fin de Dites 1rae dans les « Poèmes antiques ». 

(2) Religions orientales, 2 éd., p. 277, n. 63. 

(3) Ps. ARIST., [spi xoapou c. |; SÉNÈQUE, U. ce, supra p. 269, 
n. 4; p. 271, n. 1; NERMES TRisM., infra appendice p. 280: PHiL.oN, 
De spec. leg., ibid. p. 282 ; Firmicus MATERNUS, tbid., p. 285. 

(4) SÉNÈQUE. Quaest. nat., Praef, 8 12 [cf. supra p. 270, n. 1] : Hoc 
habet (animus) argumentum divinitatis suae, quod illum divina 
delectant, nec ut alienis sed ut suis interest : secure spectat occasus 
suderum.…. Scit illa ad se pertinere. 
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chanter cet enivrement. Nous avons conservé de lui 
ces vers : 

« Je sais que, mortel, je suis né pour un jour, mais 
quand je poursuis la foule serrée des astres dans leur 
course circulaire, mes pieds ne touchent plus la terre, je 
vais auprès de Zeus lui-même, nourricier des dieux, me 
rassasier d'ambroisie (4). » 

Quand d’autres croyances se furent imposées au monde 
romain, que les mystères orientaux comme le christia- 
nisme eurent placé le but de la vie humaine au delà du 
terme de celle-ci en lui ouvrant les perspectives radieuses 
d'une béatitude éternelle, le mysticisme astral ne perdit 
cependant pas son empire sur les âmes. Encore au 
IVe siècle, le dernier païen qui ait occupé le trône des 
Césars, Julien l'Apostat, nous a laissé sur sa foi intime 
une confession curieuse. Il avait voué un culte fervent au 
Soleil, dont il se regardait comme le serviteur né et 
comme le fils spirituel : qu'il fût, en effet, déjà prédestiné 
à l'adorer, alors qu'il était encore chrétien, les souvenirs 
de son âge le plus tendre lui en donnaient l’assu- 
rance (2). « Dès mon enfance, raconte-t-il, je fus pénétré 
d'un amour ardent pour les rayons du soleil, et l’extase 
où me plongeait la lumière de l’éther ne me poussait 





A; Anthol. Pal., IX, STI : 


OS" tt Svnrôç Epuv al épéuespoc, 4)’ Bray dotpwv 
Tyvedo nuxvac aupuôpémous Elec, 

Oùxér" énubadw yainç rosiv, 4113 rap at 
Znvt Storpepéos niurdauat äuBposine. 


Ci. Bouz, Studien über Claudius Piolemäus, Leipzig, 1894, pp. 74 
et suiv. 

(2) Juuren, Or., IV, début; cf. NAvVILLE, Julien l’Apostat et sa philo- 
sophie du polythéisme, 1877, p. H. 
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pas seulement à regarder obstinément cet astre, mais, 
s’il m'arrivait de sortir la nuit par un ciel pur et serein, 
j'oubliais tout le reste pour m'attacher uniquement aux 
beautés célestes, ne comprenant plus rien de ce qu'on 
pouvait me dire et perdant même la conscience de ce que 
je faisais. Aucun livre d'astronomie ne m'était tombé 
entre les mains, et j'aime mieux oublier ce que je pen- 
sais alors des dieux, et cependant, lorsque la lumière 
céleste m’enveloppait de sa splendeur, elle m'éveillait et 
m’excitait à la contemplation, au point que je sus me 
rendre compte par moi-même du mouvement de la lune, | 
opposé à celui du reste de l'univers, sans avoir jamais 
rencontré personne des gens doctes en ces malières. » 
Le mysticisme étrange qui se révèle à nous dans ces 
confidences fut donc le sentiment qui provoqua la 
conversion de Julien au culte des astres. I fut la cause 
psychologique de la dernière restauration officielle du 
paganisme. Peut-être m'excuserez-vous donc de m'étre 
arrêté si longtemps sur une forme de la dévotion que 
nous avons peine à concevoir aujourd'hui, tant notre 
idée du monde s’est métamorphosée, mais qui fut assez 
puissante dans l'antiquité, après avoir transformé l'ido- 
lâtrie romaine, pour ébranler encore, sous le règne de 
l’Apostat, l'empire devenu chrétien (1). 
D ang non =o ee—— pm 
4) I serait intéressant de suivre la persistance de ces idées 


païennes à travers le moyen äge. Ainsi le début du Paradis de Dante 
aurait pu être écrit par un disciple de Posidonius : 


« La g'oria di Colui che tutto move, 
Per l'universo penetra, e risplende 

Jun una parte più e meno altrove. 

Nel ciel che più della sua luce prende 
Fu jo, e vidi cose che ridire 

Ne sà, ne pud qual di lass discende. » 
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APPENDICE. 


Je voudrais essayer d'établir ici, avec plus de préci- 
sion que je n'ai pu le faire dans l'exposé qui précède, où 
naquit et comment se développa le mysticisme astral, 
en réunissant les principaux textes qui le concernent. 

L'idée sur laquelle il repose, celle de la parenté de 
l'âme humaine, de nature ignée, avec les feux célestes, 
apparait déjà dans Hipparque au Ile siècle avant Jésus- 
Christ, et il l'a probablement empruntée aux « Chaldéens » 
(cf. ma Théologie solaire [supra p. 258, n. 1], p.470, n. 2). 
Je crois que le mysticisme, qui est une conséquence de 
celte conception, est aussi de provenance orientale. 
Philon, dans sa polémique contre les « Chaldéens », les 
exhorte à descendre du ciel, où ils prétendent se mou- 
voir, pour étudier plutôt les choses terrestres et leur 
propre personne (De migr. Abrah., 33, p. 465 M — II, 
304, Wendi.) : Ti, © fauuastor, rosobroy aifpvlôtoy dofévres 
dm yns eïs Übos énvnyeole xai toy dépa Ürepxubavres 
affepoñatette, Ws nAlou xivnoets xal sehnvnc TEDLOOUS x 
Tüy AAwy dotépuy Tàç éuueleï zut douûluous dxotBody 
xopetas ; CF. De Somniis, I, 10, $ 54 (NT, 216 Wendi.) : 
TE 0'Anreclar roy atfépe 7 düvashaur nposepplwuévos yépow 
ëv 4.7. À. Il semble donc que les « Chaldéens » de Philon, 
c'est-à-dire les prêtres-astrologues de l’époque hellé- 
nistique (Théologie solaire, p. 469, n. 3), aient déjà cru 
que l’âme humaine quittait le corps dans l’extase, pour 
aller rejoindre les astres qu’elle contemplait. D'ailleurs, 
il est naturel de penser que cette idée, essentielle- 
ment religieuse, à pris naissance dans les temples de 
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la Babylonie. Les Orientaux ont toujours rapporté aux 
dieux l’origine de toutes les découvertes el de toutes 
les sciences. Bèl passait spécialement en Mésopotamie 
pour le révélateur de l’astronomie (Religions orientales, 
pp. 49 et 323, n. 14). L'explication de phénomènes 
complexes, qui, jaillissant des profondeurs du subcon- 
scient, illuminait soudain l'intelligence de l'observateur 
du ciel, dut sembler à celui-ci d'inspiration divine. De là 
l'illusion que, par une tension intense de l'esprit, on 
pouvait entrer en communication avec les puissances 
astrales. Elles-mêmes dévoilaient à leurs serviteurs atten- 
tifs les secrets de leurs mouvements. 

La littérature sacrée de l'Égypte, où l'astrologie chal- 
déenne pénétra peu avant l’époque hellénistique, contient 
des traces de ce même mysticisme sidéral. Le fabuleux 
Pérosimis donnait son œuvre — écrite en réalité vers 150 
avant Jésus-Christ — comme révélée par une voix du ciel 
entendue dans le silence de la nuit (Vettius Valens, VI, 
Proæm., p. 241, 17 Kroll — fr. 1, éd. Riess), et l'hermé- 
tisme enseignait que la partie divine de l’homme pouvait 
monter au ciel, le corps restant sur la terre (HERMES 
Trism. X, 25, p. 84 Parthey) : OÙôeis roy oûpaylwy Heoy 
nt Vñs xateheUserar oÙpavoU dv 6poy xatahinwv, à ÔE 
avbpwnos els Toy oÜpavèy dvafBulvez xai perpet aûrôv xal 
oÙde noix paév éoriy aûToÙ UdnAx, nou DE ranerva, «ai Tà 
GAÂa navra dxpiffos maviaver, xui, T0 mévrwvy nuetCoy, oùte 
ThY YAY xatakumwv vw Ylverar * Tosoütoy uéyelds éotiv 
aûTY Th ÉxTATEUG * ÔLd TOMUNTÉOY Erreïv TOY uev AvÜpwnoy 
énlyeroy elvar Meov Gvnrov.… (1) Ps. ApuL., Asclepius X, c. 10 


(1) Ge passage d’Hermès offre avec un développement de Sénèque 
[Posidonius] une analogie si singulière que la communauté de leur 
origine apparait manifestement : Epist., XIV, 4 (92) $ 30 : Si cui virtus 
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(p. 46, 3, Thomas) : Homo parte qua ex anima et sensu 
spiritu alque ratione divinus est, velut ex elementis supe- 
rioribus inscendere posse videatur in caelum, parte vero 
mundana quae constat ex igne, aqua el aere, mortalis resistat 
in terra; ibid. 6 (p. 40, 24, Thomas) : {/omo dis cognata 
divinitate coniunctus est ; parlern sui qua lerrenus est, intra 
se despicit; cetera omnia, quibus se necessarium esse cae- 
lesti dispositione cognoscit, nexu secum carilatis adstringit, 
suspicit caelum, . . . . non caelum videtur altissimum, quasi 
e proximo animi sagacitale metitur. Cf. Hermès Trism. 
XII, 20 (p. 111, 9, Parthey). 

Cette croyance que la raison de l’homme pouvait 
s'élever jusqu’au milieu des étoiles divines, fut reprise 
et développée par les astronomes ou philosophes grecs, 
disciples des « Chaldéens », et Posionius en fut sans 
doute le propagateur le plus influent. Elle se retrouve 
chez les auteurs et dans les œuvres qui s’inspirent de sa 
théologie. 

PHiLon n'ALExANDRIE se plait à la développer avec les 
atténuations et modifications qu'exigeait son judaisme. 
Outre les passages que nous avons mentionnés plus 
haut (p. 266, n. 2, p. 267, n. 2, p. 279), on pourrait 
en citer une série d’autres (1) : De opificio mundi 25, 
$ 70 (1, 146, M —1, 25, Cohn) : ‘O dyfipwnivos vous 
menvos dpleis xai Tv dépa nai Tà Tobtou ranuata xata- 
sxebauevos dvutépw péperat mpôç alfépx xai Taç oupavou 


animusque in corpore praesens, hic deos aequat, illo tendit originis 
suae memor … animus, cui in quantum vult licet porrigi, a natura 
rerum formatus est ut paria dis vellet .… in caelum redit. 

(4) La plupart ont été déjà réunis par M. Cohn dans son édition 
spéciale du De opificio, p. 24. 
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neptédous, mhavhtwy te xai drhavoy yopelars suurepiro- 
AnBeïs xarx Tobs pououxns tehetauç vémous, Énémevos éoutt 
coplac TOËNYETOUVTL TATAY TNY atonrny oùcluv UnepxÜbas, 
évrau®” éplerar This vontis * xal … néûn ynpalw xaras-yeleis, 
Wonez ol xopufavriovres évlouorZ … yAryouévou à (Beiy 
(Dieu), dfpcou pwrès axparot ua duvyeis adyai yermæppou 
TPOTOV ÉXYEOVTAL, WG TAÏÇ HUpHapUYais Tù TN drayolas 
ouua cxorodtvay. De spec. legib. 1, 3 $ 45 (IT, 279, M = V, 
97, Cohn) : Gewpoi rnç vÜsews al Toy y AÛTT TAVTwy 
aotatot ynv nai ÜahuTray xal déox xai oUpavoy al Tüç ëv 
aûrois œÜoers Ouepeuvouevot, oekñvn xxl hAo xai T7 
Xopelx Toy AÂwY dotépuv mhayntoy te xat dmAzvoy vais 
ôtavoiats œuprepinohoUvres, TX MÈV SUUaTA XÉTU Tpùç 
HÉpTOV (douuévot, Tag Ôë Quyäc UTOTTÉPOUG XATATXEU- 
abovres, nws atfepofarouvres ru éxet duvdpers neptalipwsty. 
De special. legib. I, 5 $ 37 (IT 217, M = V, 10, Cohn) : 
Tôurwv (gtAogcpwvy) 6 Âoyiouos dno yñs avw Heréwo06 
dplets affepofBatei oi suurepinokwy hÂAlw xai oeAñvn xai 
TO GÜUTAVTL OÙpavE, Téxet navra yhuyôuevos (ôeiv, duu- 
Ôpotépauc ypntat Taiç roofohxis, dxparou xxl moX OU &é-youc 
ÉXYEOHÉVOU, WÇ T0 TAG JUyNs OUX TAÏS MAPUADUYALS THOTO- 
Ôtvav, Quis rerum divin. heres, 14 $ 69 (F, 482 M HIT, 16 
Wendl.): [é%oç oùy et rie etséoyerai ce, duyn, roy Gelwy 
dyaloy xknpovouñoat …. al œauthy dnéôpalt xat Exotnlt 
geaUTns, Worep où xareyopevo, xai xopUfavruvres Paxyeu- 
feisa xx Meoposnetca xara rive npopnrixov énulierusuôv - 
éviouotwons ap xai oûxér! oUons v Eautn Ôtavotac, a 
pure oUpavio sesofnuévns xdéxueunvulrc xal Uno To Gvrwé 
Ovros AyHÉVNS xal vw mo0ç aûrov elkxusuévns. Cf. De 
vita. contemplat., 11, 475 M. et les passages cités par 
Conybeare dans son édition de ce traité, p. 42. 
Cicéron, dans le Songe de Scipion, transforme en un 


283 (30) 


rêve ce qui, pour les adorateurs des dieux sidéraux, était 
une vision extatique : le spectacle des sphères planétaires 
et de la terre lointaine aperçues du ciel des étoiles fixes 
(cf. supra, p. 270, n. 1), et, dans les Tusculanes (I, 19, 
$ 45), après avoir exposé comment l'âme, libérée par la 
mort de ses attaches, s'élève vers les astres et les contem- 
ple, il ajoute ($ 45) :‘ Haec (rerum caelestium) pulchritudo 
eliam in terris philosophiam cognitionis cupiditate incensam 
excilavit. Praecipue vero fruentur ea qui, tum etiam, cum 
has terras incolentes circumfusi erant caligine, tamen acie 
mentis dispicere cupiebant. Bien qu'il ait certainement 
connu les théories de Posidonius sur la communion de 
l'intelligence humaine avec les divinités astrales, Cicéron 
ne les adopte pas. Son rationalisme, qui n'a rien de 
mystique, écarte ces doctrines aventureuses ou, s’il se 
hasarde à les reproduire, c’est comme des fictions con- 
çues dans le sommeil et aussi incertaines que les mythes 
de Platon. 

SÉNÈQUE est beaucoup plus affirmatif. Le mysticisme 
sidéral inspire tout un développement du De consolatione 
ad Helviam (ce. 8), le remarquable prologue des Quaestio- 
nes naturales (ci. p. 270, n. 14) et plusieurs passages, de 
ses Épitres, que nous avons cités (supra, pp. 262, 
n. 5, etc.). On en trouvera d’autres relevés par Badstüb- 
ner (op. cit., pp. 11 et suiv.). 

Des stoïciens ces théories se transmirent aux néopla- 
toniciens. Nous avons traduit (p. 277) un morceau de 
Juin l’Apostat qui est tout à fait caractéristique. 

Si des philosophes nous passons aux astrologues de 
l'époque impériale (nous avons déjà parlé de Pétosiris), 
nous trouverons une série ininterrompue de témoignages 
décisifs. Maniuius développe à plusieurs reprises l’idée 
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que, montant au ciel pour en décrire les astres, il est 
attiré vers eux par sa parenté avec les feux célestes 
(If, 156 et suiv.) : Haec ego divino cupiam cum ad sidera 
flatu | Ferre, nec in turba nec turbae carmina condam, | 
Sed solus vacuo veluti rectatus in orbe.... | Caelo noscenda 
canam, mirantibus astris; 1, 153 : luvat ire per ipsum | 
Aera et immenso spaliantem vivere caelo | Signaque et 
adversos slellarum noscere cursus; V, 8 : Me properare 
viam mundus iubet omnia circum | Sidera vectantem et toto 
decurrere caelo, | Cum semel aetherios iussus conscendere 
currus | Summum contigerim sua per fastigia culmen ; el 
surtout Il, 115 et suiv. : Quis caelum possit nisi caeli 
numere nosse | Et reperire deum nisi qui pars ipse deorum 
est? | Quisve hanc convexi molem sine fine patentis, | 
Signorumque choros ac mundi flammea tecta, | Aeternum 
et stellis adversus sidera bellum | Cernere et angusto sub pec- 
tore claudere posset, | Ni tantos animis oculos natura dedis- 
set | Cognatamque sui naturam vertisset ad ipsam | Et tan- 
tum dictasset opus, caeloque veniret | Quod vocat in caelum 
sacra ad commercia caeli; IV, 390 : Quod quaeris deus 
est, conaris scandere caelum | Fataque fatali genitus 
cognoscere lege | Et transire tuum pectus mundoque potiri. 
IV, 920 : 1pse vocat nostros animos ad sidera mundus. 
On pourrait à la rigueur soutenir que ce sont là des 
images ou des fictions poétiques, mais un prosateur,récem- 
ment édité, du Il siècle, Verrius VALENs, s'exprime avec 
une clarté qui ne laisse place à aucun doute : VI, Proæm. 
(p. 241, 13, éd. Kroll) : (Pétosiris et Nechepso) 
els TooUtoy éntluulas xl dperns Ésneucav, dç TX êni yhs 
xatahimévras cÜpavofurety davarorc duyaïs xai Helars 
xat Lepats yvouats auveniotnsovras (?) … Ibid., p. 242, 15: 
Oeiz zut sefasulz Gewpla rov oprvlwy érruywy Boukinv 
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xaÙ Tv Tpômov ou Éxxaläpar néons xuxlus ual mayrèc 
pohuouog xat Tv Quyny didvaroy mpodeïbas + Eyes val 
Ta feïx or rposourheïy édôxel xal rù Gravontixdy mou mods 
Thy dvabnrnouv ynntixèy éxextriunv … [bid., p. 242, 29 : 
"Evfouciz yap 6 œuyypapwy nai Ge mposophety Üoxet … 
IX, 8 (p. 546, 16 Kroll) : ‘’Avbowror duebtyvetovres Ty 
OUpavioy xÜXAOV xa1 TAG TOY dotépwv VIE … x TAUTNI 
TAG RpoyvwsEus dÜavasiag dGEarey Av pererAngévar xal Tpù 
xatpoy Tois Beotc rposoutheiy … (Epuñc) tac buyès Toy 
ÉYIRUTW) LLETEWDOUS AVAYE, TEpt TAG TOÙ KGSILOU 437p0- 
Deslay évhoucrastixoïs xai œuoixots meptBahwy voruusty, 
malista Tois nept TaÛTA SeUVWE ÉTHOUDAXÉALY. 

Nous avons cité plus haut (p. 277) l'épigramme où 
ProLémÉE aussi célèbre les joies de l’extase qui le trans- 
porte loin de la terre au milieu des constellations qu'il 
étudie. 

Au IVe siècle, Frrmicus MarerNus exprime encore lon- 
guement ses convictions mystiques au début de son 
dernier livre (VITE praef.) : Nihil deberemus cogitare terre- 
num praeserlim cum sciamus fabricatorem nostrum deum 
ita nos divini artificii moderalione fecisse, ut recti corporis 
forma, ab omni humilitatis deiectione seposita, nihil aliud 
primum, palefacla oculorum acie, nisi Solem et Lunam 
stellasque et horum omnium pulcherrimum atque immor- 
tale domicilium mundum scilicet videremus. Caeteros enim 
animantes ila natura composuit, ut ad terram demersi 
terrenis semper conversalionibus inhaererent . .. 

Intuere itaque patentibus oculis caelum et pulcherrimam 
istam divini operis fabricum animus luus semper aspiciat. 
Tunc enim mens nostra maiestatis suae recordatione fur- 
mala, a pravis corporum illecebris liberatur et exuta mor- 
talitatis incommodis ad auctorem suum festinato nititur 


(33) 286 


gressu, nihilque aliud nisi res divinas per omnia horarum 
momenta sagaci ac pervigili semper inquisilione perquirit. 
Dabunt igitur nobis haec instuta quantulamcumque divi- 
nae scientiae nolionem et ad originis nostrae secreta per- 
ducent. Divinis enim semper disputationibus occupati et 
animum nostrum caelestibus potestatibus applicantes ac 
divinis eum caerimonis initiantes, ab omni pravarum 
cupiditatum  desideriis separamur. Cf. 11, 30 (p. 85, 
éd. Kroll) : Oportet enim eum (sc. astrologum), qui cotidie 
de dits vel cum diis loquitur, animum suum ita formare 
aique instruere ut ad imitalionem divinitatis semper 
accedat, etc. 

Enfin Marrianus CaPpELLA, avant d'exposer des doc- 
trines astronomiques, invoque le Soleil en ces termes 
(I, 195) : Da pater aetherios mentem conscendere coetus | 
Astrigerumque sacro sub nomine noscere caelum, et Juuiex 
DE LAOopicée, qui écrit vers 500 ap. J.-C., termine l’in- 
troduction de son ‘Enioxebis dstoovouuxn par les mots 
(Cat. codd. astrol. graec., IV, p. 104, I. 4) : ‘Hueïs de edy 
éxovres Dhswv xal muppépy xal dyaywy rTrepouuevor 
EPUWTL On Aéyouev. Cf. Srepu. PaiLos., ibid, Il, p. 185, 
1. 7. Même dans ces passages tardifs on trouve un écho 
affaibli des antiques croyances dont nous avons essayé de 
suivre la tradition jusqu’à la fin du paganisme. 
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